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Sominaiir.

Modes de la s e m a in e , par madamo L o m é n ie  de V. —  
F anchos ( 1 '*  p a r t ie ) ,  par  IIe x r y  Ber thoi ' D . —  
CaUSERIES. —  CKRONtQUB TIIÉATRALE. —  BÉDCS 
ILLCSTRÉ.

V"
La saison des 

plaisirs ne s’an- 
. nonce pas aussi 

brillante pour I’an- 
née 1846 que pour 
1845; cependant 
les salons s’ou- 

vrent, non pas en­
coré ceiix oú l'on 
danse, mais ceux 

oú Ton cause. II V a 
bien eu quelques bals, mais ils étaient doniiés 
par la sociéié anglaise. L’un des plus briliants a 
élé celui de Tambassade d'Angleterre. La belle 
madame Howard y  portait une roble blanche 
couverte de dentelle noirel Celle parure excen- 
Inque deviendrait-elle á la mode? Nous espérons 
le contraire. Cependant voici la' seconde toilette 
du méme genre qu’on remarque cet hiver; Tune 
a la seconde représentation de l'Étoile de Séville, 
á I Opéra, el 1 auire au bal de lady Cowlev, celle 
de la charmante madame Ho-vvard. Miss liawson

*

soutenait avec éclat la répulalion de boauté dos 
demoiselles d ’honneur de la reino Victoria. Elle 
portait sur l’épaule un ruban, auquel était sus­
penda un portrait; c’élait sa décoration de de- 
moiselle d’honneur. Une aulre belle Anglaise, 
qu’on croyait perdue pour le monde et les plai­
sirs, car depuis long temps elle se tcnait dans 
une relraite sévére , lady Dorsay a reparu á ce 
premier raout, e t tout le monde s’aceordait á diré 
qu’elle est trop jeune et trop belle pour songer á 
vivre dans la solitude et dans les pratiques d’une 
dévotlon extréme. La société parisienne comptait 
á cetle féte madame la marquise de Contades, 
madame Duchátel, madame de Ségur et madame 
de La Redorte.

On ne remarquait pas de toilettes trés-nouvel- 
ies; du reste, il en est presque toujours ainsi 
dans les premiers bals, et Fon semble, avant 
d ’arborer les grandes élégances, vouloir s’obser- 
ver : alors on porte beaucoup de robes garnies de 
dentelle, et les demoiselles adoplent les robes de 
tulle et de crépe irés-simples; ainsi a-t-on fait. 
Cependant, comme nouveauló, qui date pourtant 
de Fannie derniérc, on voyait quelques robes 
brodées or ou argent. Le tulle bleu semé de pe- 
tites étoilesd’argent est d’un trés-joli efFet.

Madame Pratt (1) est venueen aide á loutes les 
toilettes par ses composilions de coiíTures, d’une 
distinction et d’une gráce charraanles : madame 
Pratt s’est placee loul d’abord, par la forcé de 
son talent, au premier rang des premieres mo­
distos de la capitalo. Ses salons reQoivent chaqué 
joiir les plus éléganles femmos, qui viennent,

Cilé Vindr. 1.3.
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Tuna l’ji demandar un pn(T en veiours orné d’une 
pelile loufTe de plumes á la Henri lll , genre d’or- 
nement que madame Pratl emploie au?si avec 
beaucoup de succés sur les cliapeaux; l’au lre , 
un bonnet de blonde passementée, si légor el sur- 
tout sí seyant au visage, ou bien ses capoles du 
m atin, garnies de riibans el de dentelle, el les 
müle créations coquelles de cette grande famille 
appelée la coiffure.

Mais laissons pour un moment le chatoyant cor- 
lége des parures de soirée, pour nous occiiper 
d’un luxe q u i, dans la toilette d’une femme élé- 
gante, en esl lo premier élément; nous voulons 
parler de la lingerie : par elle nous entendons, 
r.on-seulemenl los bonnets, les fichus ou los mou 
choirs, mais encore la broderie appliquée á tous 
les objets de nouveauté ; innovalion qu’on doit á 
madame Payan(»), qui, la premiére, a créc ces 
raerveilleux manleleis, cois, canezous, robes, 
peignoirs, baigneuses, manches el robes de des- 
sous dans les conditions rigoureuses de la niode, 
c'est-á-dire brodées, lanlót en tablier, el souvent 
aulour du jupón, robes devenues indispensables 
avec les redingotes, peignoirs ouverls devant el 
á larges manches.

Commenouveaulés, on remarque chez madame 
Payan les plus délicieux fichus ou canezous á 
basquines, des robes de larlalano brodées en or 
et d’autrcs brodées en fines soulaches cerise a 
dessins courants, ravissanles dioses faites sans 
doule par madame Payan en vue des parures de 
corail, avec lesquelles ellos ont tant d’analogie, 
qu’elles doivent se compléler Tune par l’aulre et 
armer ainsi des ensembles de toilette d’un as- 

neuf et charmant. Pour coitrure, nous cite- 
. son bonnet á la bonne-femme, á fond rond, 
ii d’un papillon de dentelle et d’un large nceud 

^puban noué devant donl les bouts retombent 
cóté, bonnet qui cache, sous un air simple et 

-is fafon, beaucoup de coquelterie. Nous avons 
laussi admiré des berlhes auxquellcs tiennent des 
pelites manches, qui sonl, berthes el manches, 
couvertes de basses dentelles superposées les unes 
au-dessous des aiilres en huit ou dix rangs : cela 
est commode et charmant pour petite toilette de 
soirée. La robe la plus simple se trouvera de 
suite, au moyen de cette berthe, garnie en haut 
d’une maniere fraiche el seyanle.

Les cois sonl loujours trés-petils el richemenl 
brodés ; les iins bordés seulemeiit d’un picol, 
lorsque la broderie est disposée poiir cela ; d’au- 
tres bordés de petite dentelle. Si la forme des cois 
change pcii, en revanche madame Payan varíe á 
l’infini les devanls de fichú : ce sont des revers, 
(les paites garnies de petite dentelle, des enlre- 
deux brodés mélés loujours á la dentelle dans 
des disposilions dilférenles , auxquels viennent se

(1) Rué Vivíenne, 13.

joindre des nceuds de ruban en rosefte ou á la 
Loiiis XIV , genre charmant et tres en vogue cet 
hiver.

Maintenant, que lea cadeaux du premier jour 
de l’an sont donnés, nous ne pouvons plus que 
souhailer á nos lectrices d’avoir re^u une joüe 
monlre émaillée, — un éventail de Vagneur-Du- 
p ,é , — de jolis boutons d’oreilles, forts et ronds, 
on ém ail, entourés de perles ou de brillants, ou 
en émail avec íleura de brillants au milieu , — un 
bracelet, — une suite d’épingles devant servir 
d’échelle au corsage sur les robes sérieuses; c a r , 
en toilette de b a l, les bouquels de fleurs natu- 
relles seront toujours ce qu’il y a  de mieux.... 
Toujours! voilá un mol Irop absolu ; quand on 
parle de modes, ajoulons-y : tant que la modo le 
voudra.

Nous souhailons aussi que les Modes parisien- 
nes soient accueillies cette année avec la méme 
bienveillance que l’amiée derniére , et nous pro- 
mettoiis sincérement de conlinuer nos efforls 
pour mériter cette bienveillance.

Lómeme de V.

Mtétuil» ttn  DeitniH.

Coiffure italienne brodée or et argent, et garnie de ve­
iours. — Robe de satín á deux jupes, la seconde ouverte 
des cótés sur une bande de salín rose. — Bijoux de 
Darche. — Éventail de Vagneur-Dupré , ruó de la 
I'aix, 10.

Chnpcau de salín orné d'un héron blanc. — Robe de 
damas garnie d'un doubie revers découpé á dents bor­
dees d'effilé.

M A ISO N S H£COM M ANl>£XS.

Cior fils , coslumes de pelits gar^ons, rué Richelieu, 
bii.

Lemaréchal ■. cannes, fouets, cravaches, ombrelles, pa- 
rapluies, boulevard Monimartre, 17.

Lacroix, tailleur, rué Sainte-Anne, 55.
Passage des Panoramas , 65, joaillier de M. le prince 

de JoinvUlc.

LE CHEVALIER DOBAT.

Lorsqu’on vient á relire aujourd’hui les feuille- 
tons de Gcoffroy, on se demande avec surprise 
comineiit cet écrivain a si longtemps conservé son 
immense réputation de critique. On ne peulguére 
s’expliquer un semblable phénoméne que par le 
pelit nombre des journaux qui paraissaient alors, 
et surtoul par la position puissaole du Journal de 
l'Empire. La critique de Geoffroy ne posséde rien 
en effet de large et de vraiment arlislique. Bru- 
lale, injuste, passionnée, elle consiste á dire en 
assez bou slylo des injures sans bon droit. Elle 
s’attaque á toui ce qui oblient á tort ou á raison

—
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ílu succés; elle aboie, mord, déchire, revient 
sans cesse á la charge, ne so décourage et ne se 
lassejamais, ne tient pascompte d’un cchec, en­
fin, comme Voltaire, s’inquiéte peu de frapper 
juste, pourvu qu’elle frappe fort et souvent. Cet 
Érostrate qui brandit une pluma au lieu d’une 
lorche jette son enere corrosive sur tout ce qui 
brille ou qui s’éleve. 11 voudrait iiicendier, et il ne 
produit que des laches éphéméres que le lemps 
et le succés eíTacent bienlót. En eíTel, ríen de ce 
qu’il a pris corps á corps n’a jamais succombé. 
Mademoiselle Duebesnois a laissé un grand nom 
artistiquo, raalgré la haine de Geotfroy. Taima, 
q u i, bu tde  tant d’injures, pouvait, comme Titus, 
passer sa main sur son visage en disant : 11 ne 
m’a point fait mal; enfmun vaudeville assez mé- 
diocre, conlre lequel GeoíTroy s’est évertuó á 
douze ou quinze reprises dlíTérentes, a obtenu un 
succés inouY. Joué plus de deux cents fois, son 
titre seul éveille encore, parnii les contemporains 
des premiéres annéesde l’empire, le souvenirqui 
passionne lant de vieux visages aux représenta- 
tion de Richard: il n’est pas un des lecteurs de 
ce feuilleton qui n’ait entendu parler de Panchón- 
la-Vielleuse, si inéme il n’en a lu la brochare. Et 
cependant, je  le répéle, Geoffroy a fait une de ses 
plus violentes guerres á ce vaudeville. Napoléon. 
qui réorganisait alors une nouvelle noblesse, avait 
blámé une piéce daos laquelle un grand seigneur 
épousait une chanteuse des rúes. Dés que l’opi- 
nion impériale eul transpiré, Geoffroy se mit aus- 
silót á I’oeuvre. II s’en prit a tout, á l’idée, au 
style, aux couplets et á la •pensée philosophique 
de l’ouvrage, pour nous servir de ses propres ex- 
pressions. Ces cris et celte colére ele commande, 
au lieu de nuire au succés, attirérent l’altention 
du pubíic sur la piéce, et dés lors on se disputa 
Ies places au Vaudeville pour applaudir Panchón. 
Plusieurs duelo eiirent lieu pour el conlre la Viel- 
leuse. Madame Belmont, chargée du róle principal, 
prit place immédiatement parmi les actrices bien- 
aimées. Enfin Carie Vernet, dont, á cette époque 
de litlérature et de mceurs fútiles, la Franco en- 
tiére répétait en rianl les calembours, dit que la 
piéce nouvelle, avec ses auteurs Pain et Bouilly, 
ne pouvait jamais avoir fin (faim). Un calembour 
de Carie Vernel élait alors la consécralion su- 
préme de la mode ; la plaisanterie du peinire cé- 
lébre raviva la vogue de Panchón pour cent re— 
présentalions nouvelles.

On le comprend, parmi les mille sujets de con- 
troverse que Qt nailre le succés de Fanc/ion, il 
faut mettre en premiére ligno les discussions qui 
sélevaient chaqué jour, el á chaqué raoment, 
sur le plus ou moins d’authenticité et de réalité de 
1 anecdote á laquelle les auteurs aváient emprunté 
le sujel de leur piéce. C’élait une sorte de Iradi- 
lion vague sur l’origine de laquelle on n’avail ríen 

^  de précis, et que la révolulion et ses terribles

k ____

PARISIENiNES. s já

bouleversements rendaient impossible á vériíier. 
Plus l’énigme restait indéchiffrable, plus on s’ob- 
stinail á en chercher le mot.

Un soir, Brazier, assis á l'orchestre du Vaiide- 
ville, et l'imagination fort loin de ce qui se passait 
sur la scéne, révait á quelque scenario do piéce , 
lorsqu’il fut tiró tout á coup de sa préoccupalion 
par une exclamation de son voisin. C’était un 
homme de cinquanie ans á peu prés, d’une phy- 
sionomic fine et dont les maniéres aisées annon- 
íaient une grande distinclion. 11 prétait au spec- 
lacle plus d’attention que n’en accorde d’ordinaire 
une personne familiére avec les plaisirs du Ihéá- 
tre , el semblait attacher aux aventures de la 
joueuse de vielle un intérét presque personiiel. 
Quand on eut baissó le rideau aprés le premier 
acte, l’inconnu se pencha vers une personne qui 
l’accompagnait:

« Panvre Panchón 1 dit-il en soupirant.
—  Vous connaissez Panchón la vielíeuse? s’é- 

cria Brazier.
— Vous connaissez Panchón? » répétérent 

toutes les personnes qui se trouvaient iá.
Aussitót l’inconnu se vit entouró par une foule 

empressée. On grimpa de toutes parts sur les 
banqueltes pour le voir et pour l’entendro.

a Monsieur se trompe, répondit celui qui se 
Yoyait subitement devenu l’objet d ’un si vif em- 
pressement. Je ne sais rien sur ce que vous dési- 
rez connaítre.

— Panchón! dites-nous l'histoire de Panchón I b 
L’inconnu se rassit sur sa banquette. Les cris,

les interrogalions, les interpellations prirent alors 
uncaractére presque hoslile.Sanss’émouvoir, sans 
parattre remarquen le tumulte qui grondait au- 
tour de lui, le voisin de Brazier fit léte á l’orage. 
Sur ces entrefaites, on leva le rideau, le bruit se 
prolongea quelques instants encore; mais eníin 
on oblintdu silence, et la piéce pul continuer.

« Monsieur, dit Brazier á la personne qu’il 
avait jetee dans une si désobligeante position, j ’ai 
des excuses á vous Taire : me pardonnerez-vous 
mon indiscrétioii?

—  La faute en est á m oi, monsieur, qui ai 
parlé Irop hant á mon frére, répliqua avec une 
exquise polílesse celui ñ qui s'adressait l'amende 
honorable du vaudevilliste : cependant je dois 
vous avouer que je crains de devenir une secunde 
fois, aprés le spectacle, l’objet de nouvelles in- 
lerpellations; oulre i’ennui d’une pareille sccne, 
j ’ai d'.’.ulres motifs pour ne point jouer ici un róle 
public.

— Je puis vous épargner lu cünlrariélé que 
vous redüulez, monsieur. Voici la piéce qui lou- 
che á sa iin ; veuiilez me suivre avec la personne 
qui vous accompagne : gráce á une pelile porto, 
connue seulement des familiers du Vaudeville, 
nous nous réfugierons dans rinlérieur méme du 
Ihéalre; vous sortirez ensuite par lu porte des
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arlistes, el n’aurez plus rien á redouter de l’in - 
discrélion dont je suis le premier coupable. »

A quelques minutes de lá , Brazier avait en 
eíTet mis en liberté les deux personnes donl ii 
s’était fail l’Ariane au.milieu du labyrinlhe des 
coulisses.

« Monsieur, lui dil le plus ágé, il ne me reslc 
qu’un moyen de vous remercier des bons offices 
que vous venez de nous rendre avec une si cliar- 
inanle gráce, c’estdevous raconterrhistoire que 
le public me demandail avec une trop bruyanle 
instance. Cependant l’heure el le lieu ne me pa- 
raissent guére convenables pour un pareil récit. 
Si vous lenez á connaítre ce que je sais de Pan­
chón , veuillez vous Irouver demain m atin, á 
ouze heures, au café de Foy. Je vous dirai l’his- 
loire de la vielleuse; mais loulefois á une condi- 
tion , de laquelle je suis résolu de ne poinl me 
déparlir, c’esl que vous déjeunerez avec moÍ.

— J’acccple vos conditions, monsieur; á de- 
maiii.

— A demain. »
Le lendemain, en elTel, toiis les deux se Irou- 

vérent exacls au rendez-vous.
« Puisque nous n’avons personne pour nous 

présenter l’un á l’au tre , monsieur, vous me per- 
mellrez de décliner moi-méme mon nom, d ille  
vieillard en allant au-devant de Brazier : je suis 
le córate de C ... Durant la terreur, on m’a ioscrit 
sur la liste des émigrés, el Ton m’a condamné á 
morí. Je me trouve é París pour obtenir ma radia- 
tion et ma réhabilitalion. Quant á vous, monsieur 
B razier, je sais que vous étcs un jeune liomme 
plein de talent et d’espril, dont le public répéte 
déjá le nom avec plaisir.

» Maintenant Ü ne me reste qu’á me féüciler 
du hasard iieureiix qui me vaul l’honneur de vous 
connaítre, et qu’á vous conler rhistoire de Pan­
chón. Pour cela, il faut que je reporte mes sou- 
venirs á une époque oú vous étiez á peine né; 
üui, monsieur, je vais vous parler de 1773. J ’a- 
vüis á peu prés l’age que vous avez aujourd’hui. 
Müusquetaire rouge, comme mes camarades, je 
passais auCadran-Blcu tout le temps que me lais- 
saient mon Service et la galanterie. Le Cadran- 
Bleu servait alors de poinl de réunion aux jcunes 
hommes élégants. On y  jouail, on y déjeunait, 
on y donnait de pctils soupers : les abbés et los 
poétes affectionnaient ce cabaret, et les usuriers 
ne manquaiant pas de s’y  Irouver assidúmenl; 
car, en face d'une table de je u , d’un repas bien 
servi OU d'un jüli minois, l’argent allaitvite! Pour 
remplir sa bourse, on signait gaiemenl, et mémc 
sans les lire, les letlres de change les plus fatales.

» Parmi les sangsucs de celte espéce qui han- 
taient le Cadran-Bieu, on remarquait surtout un 
petit homme frais, rose et pondré, que l’on nom- 
inait Blanditi. II était impossiblc de mettre plus 
lio gaieté et de bonhomie á ruinor les gens que

n’en professait celte bizarre créature. Facélieux 
e td ’im entrain remarquable, il ne manquait pas 
d’un certain esprit et prenait sa part de toules les 
folies qui se faisaient au Cadran-Bleu; seulemont 
il ne les payait point : il les faisait payer par ses 
praliques, comme il disait. Pour cela, il ojoulait 
loujours au.x conditions d ’un prét la réserve d’un 
souper en guiso de pot-de-vin ou d’épingles. Du 
reste, ce q ue je  vais ajouler.vous le fera mieux 
connaítre encore.

» Un soir, Blandin, étendu nonclialamment sur 
sa chaise, badinait avec un cure-dent et digérait 
en homme heureux. Tout á coup je vis sa face 
rebotidie et empourprée devenir pále, se décom- 
poaor, el donner tous Ies signes de la peur. Quel- 
qu’un venait de s’asseoir en face de lui et le re - 
gardait d’une facón peu rassurante; á la fm, cello 
[lersonne éclata de rire et tourna la téte de mon 
c6lé : je reconnus le chevalier Doral.

» Doral, monsieur, n’était plus jeune en 1773. 
Les années et les chagrins avaient rudemenl m al- 
mené son visage; quoique le poete ne comptál 
guére que quarante-cinq ans, on luí en eút donné 
soixanle-dix ; á le voir rire , avec sa face jaune et 
sa bouche édenlée, on aurait dil une momie res- 
suscitée et en bolle humeur.

» — Ah! ah! maitre Blandin! d it-il, pour avoir 
une iclle peur en me voyant, il faut que vous 
senlicz au fond de votre conscience avoir bien 
mérité les coups de balón queje vous avais pro­
mis. Mais, rassurez-vous, je ne vous garde pas 
rancune des quinze jours que vous m’avez fait 
passer á la prisoii pour dettes. Mercier n’a point 
voulu laisser dans vos griffes le fondaleur du 
Journal des Dames; il a payé la letlre de change 
que je vous avais faite, et me voilá prét á vous 
en stgner de nouvelles.

B Tandis que Doral parlait, les joues de Blan­
din avaient reprisleurs couieurs incarnadines, et 
son oeil brillait do la grosse gaieté qui lui était 
habiluellc.

— Vous ne rougirez done jamais, monsieur le 
chevalier, m urm ura-t-il, d’avoir dissipé une si 
belle fortune?

— Une pareille inórale le sied bien, miserable, 
qui en as dévoré plus de la moilié avec tes préts 
usuraires! Mais je ne me plains pas; j ’avais besoin 
d’argent, tu me l as vendu cher; s’il l’avait fallu, 
je le l’aurais payó plus cher encore.

— Cependant avec de Féconomie...
— Écoute , vieux (libuslier! tréve de le^ons. 

Maintenant que me voilá ruiné, je puis vivre 
comme loi. On n’a pas besoin de richesses pour 
s’imposer des privations. Ton exeinple est celui 
d’un sol.

— Quoi! prévoir l’avenir, se mettre á l'abri 
des revers de la fortune...

— A moins d’élre un crélin de ton espéce, on 
senl l'or pétillcr dans ses mains; plusondópense,

Ayuntamiento de Madrid



LES MODES

plus on veut dépenser; l'homaie le plus pauvre, 
s ¡I lui arrivait tout á coup de l’opulence, se mon- 
Irerait dissipateur..

— Non, monsieur; il se souvienclrait de sa pau- 
vrelé passée, et se tiendrait en garde contre le 
retour des souffrances qu’il a déjá supportées.

— Tu es aussi béte que fripon, Blandió. Tiens, 
regarde celte petite Savoyarde de seize á dix-sept 
ans qui serait, ma foi, jolie si elle était débar- 
bouillée. Elle se fatigue la poitrine á chanter en 
plein vent, durant toute la soirée, pour gagner 
quelques sous. Je parie que, si elle devenait riche, 
l’or lui glisserait comme do l’eau bénite dans Ies 
mains.

— Vous ne connaissoz point les Savoyards. Je 
suis originaire de ce pays-lá , monsieur le cheva- 
lier. lis sont économes.

— Veux-tu en faire le parí?
— Mais, que pourrions-nous parier ?
— Cent louis.
— Fi done 1 vous n’avez plus d ’argent.
— Eh bien! je te ferai une lettre de change, 

tu m’en préteras?
— Soit 1 Comment enrichir celte petite filie?
— L’un de nous deux s’en chargera.
— L’un de nous deux! Mais moi seul je le puis, 

et vraiment je ne m’y sens point disposé... Atten- 
dez, si... je  connais un moyen. Ohé 1 petite, viens 
ici; écoute : je vais te rendre riclie. »

La Savoyarde accourut. Blandió la prit par la 
main et la mena devant chacune des personnes 
qui se trouvaient au Cadran-B!eu.

« Un louis pourma protégée, disait-il.Un louis! 
et quo ceux qui ne lui donneront rien prennent 
garde á eux, car le pére Blandiu n’escomptera 
plus leur signaiure.»

Dix minutes aprés, Biandin et la jeune filie re- 
vinrenl pros de Dorat. La recette, qui s’ólevait á 
une trentaine de piéees d’or, étincelait dans la 
soucoupe de la Savoyarde.

« Voilá ce que tu appeltes faire la fortune de 
cette enfant, Biandin! s’écria dédaigneusement 
Dorat. 11 y a la trop peu de chose pour qu’elle ne 
le garde point précieusement. Si tu veux faire une 
véritable épreuve, il faut la jeter en pleine opu- 
lence.

— Oui, n’est-ce pas! dépenser cent mille franes 
pour gagner cent louis 1 Merci 1 Chargez-vous de 
l’enrichir, puisque vous n’étes point content de ce 
que j ’ai fait,

— Tu crois me défier el te moquer de m oi, 
vieuxavare 1 Eh bien! j ’acceptetondéfi.Oui, moi, 
moi dont tu as si bien rongó le patrimoine, jusqu’á 
Tos que tu as méme croqué; je me charge de 
faire la fortune de cette enfant. Viens demain ma- 
lin chez moi, petite, voici mon adresse. t>

Ahuit jours de la, Biandin vitarriverau Cadran- 
Bleu une charmanie chanteuse dans laquelle il eut 
bien de la peine á reconnaítre la Savoyarde de

PARISIENSES.
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l’autre soir. Un corset de satín écarlate, riche- 
ment brodé en or, dessinait sa taille élégante et 
fine; une jupe de taffetas noir á plis habilement 
tourmentés, laissait voir ses pieds mignons, chaus- 
sés de mules charmantes; eníin un pelit chapean 
se posait avec coquetterie sur sa chevelure pou- 
drée; et ses adorables mains, chargées de bagues, 
tenaient une vielle do palissandre et d’or. On au- 
rait dit une figure détachée d’un panneau do 
W atteau.

« Messieurs, dit-elle en mettant la plus piquante 
mutinerie á s’avancer vers un groupe de mousque- 
taires, ne voulez-vous point que je vous chante 
des couplets de M. le chevalier Dorat, mis en 
musique par M le chevalier Piccini?

— Si vraim ent, ma jolie filie! » s’écria-t-on de 
toutes parts.

Elle promena sur l’assemblée ses grands yeux 
noirs, et, aprés un court prélude, chanta quelques 
couplets fort spirituels et qu’elle dit avec une voix 
qui manquait sans doute de mélhode, mais puré, 
mais étendue, et dont l’expression fine et piquante 
rachetait Tinexpérience.

Quand elle eut fini, la soucoupe de vermeil ci- 
selée qu’elle présenla á ses auditeurs se remplit 
jusqu’aux bords. De son petit doigt blanc elle 
écarta toutes les piéees de menue monnaie, les 
fit tomber á ses pieds, et appela deux ou trois 
mendiants qui se tenaient á la porte.

— Voici votre p a rt, leur dil-elie, braves gens! 
ramassez ce la , je ne garde que l’or. »

Et elle sortit sans chanter davantage. Le len- 
demain elle revint de nouveau, mais avec un cos- 
tume plus coquet que le premier. Comme la veille, 
elle jela aux pauvres les piéees d’argent de sa re- 
cette.

Huit jours aprés, on ne parlait dans París que 
de la vielleuse du Cadran-Bleu; on s’extasiait sur 
sa beauté, on voulail la voir, on racontait le goilt, 
roriginalité de sa toilette C’était a qui lui prodi- 
guerait des louis pour en obienir un regard ou un 
sourire.

LES BERGEIUES.

« Un mois fr’élait á peine écoulé que Fanchon-la- 
Viellouse arrivait au Cadran-Bleu dans un ma­
gnifique carrosse avec deux laquais et un cou- 
reur. Dés lors on s’étouffa pour la voir; on se 
disputa , á prix d’or el á coups d’épée, les moin- 
dres places du restau ran t: il y eut des gens qui 
passérent la nuit dans le cabaret pour s’assurer 
une bonne place lo lendemain soir et entendre á 
l’aise la Panchón.

» Pendanl toute une année , rien ne ralentit la 
vogue de cette jeune filie; les seigneurs les plus 
riches et les plus puissants chorchérent á se fairo 
aimer d’elle, et aucun d’eux ne put so vanter 
d’avoir réussi. Un pareil phónoméne ajouta encoro 
au preslige merveilleux de Panchón.
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défaut, c’est de devenir trés-promptement populairos. 
Mais, hélas 1 il n’est que trop de compositeurs auxquols 
OQ ne peut pas adresser ce reprocho 1

C H R O N X Q U E  T H E A T R A X .B .

Le comité de la Comédie-Frangaise a entendu la 
lecture de la tragédie nouveile de M. Latour de Saiiit- 
Ybars, le Vieus de laSíontagne. Cetle piéce a élé rejue 
¿ Tunanimité. Le comité a demandé pour le cinquiéme 
acte de légers changements dont Tauteur a reconnu l’uti- 
lité; il s’est done mis á retoucher cette partie do son 
ceuvrc.

L’auteur de Virginie doit lire aussi trés-prochainement 
au comité une autre tragédie intitulée le Syrien, dont le 
róle principal esl destiné á mademoiselte Rachel.

Variée, spirituelle, bouffonne tout á la fois, la nou-

PARISIENNES.

velle revuc du Palais-Royal excite un rire continuel et 
des bravos unánimes que provoquent tour á tour Sain- 
ville, Alcide, Grassot. Lcmcnil, Luguet, mademoisello 
Nathalie, laquelle, nprés avoir joué supérieurement la 
scéne de mademoiselle de Cardoville, exécute avec made~ 
moiselle Juliette la mazourka d’une maniére ravissante; 
te toutest terminé parles expéricncesde preslidigitation 
de Levassor.

Le ballet que le théátre de la Porte-Saint-Marlin 
tient tout prét sous le titre de TrUby, ou le Lulin de la 
Chaumiére, n'a pas moins de deux acles et cinq tabieaux. 
On vante beaucoup á l'avance la musique de M. Pilati. 
Jamais le maestro n’avait trouvé de si fralches mélodies, 
tous les airs de ballet sont remarquables par leur origi- 
nalité. On parle de dccorations magnifiques; on parle en­
core des costumes et de la mise en scéne. !l paralt que 
la Porte-Saint-Marlin veut cette fois rivaliser sérieuse- 
raentavec l’Opéra pour la partie chorégraphique.

<ú

eXPLICATlO.N on  OEHNIER RÉBUS ILLUSTHÉ.

Leu, 8, IRC au lin, pique avec CC, 2 ailé fend S, pére louché, huno serte hydre, 7, col au sale. 
(Le CirquC'OIympique, avec ses deux élcphants, espére toucher une sério de recettes colossales.)

F í r P n n P ^  Albums poursolrées. — I.ivres illustrés. 
L l l  ü llllU l*  _  Albums i-amiques. — Recueiis d ima- 
ges et de modéles de dessins pour les enfanls. — Petits 
livres instructifs et amusants. — Recueiis pour dames et 
demoiselles. — Collections d'estampes pour artistas et 
amateurs.

PRIX FIXE MARQUÉ EN CHIFFRES CONNUS.
Dans les magasins d'Aubert et C‘<, place de la Boursc.

I  r ü n d r p  maison de modes dans l'un des plus 
fC llU M jpius beaux quartiers de París, exploitée 

dans un magnifique appartemenl; clientéle aristocra- 
tique.

S adresser, pour avoir des renseignemenls, A M. Lon- 
gueviile, rué Mazagran, tO.

M o d o s  Chaussée-d'An-

Confeciioii de Robes.
Peiisses, Manielcis, Visites, Sortie de
K q l Nouveautés confectionnées , maison Couebonnal 
Ufll* et C*®, 38 bis, rué Neuve-Vivienne, au 4*r étage.

\O U V O dU léS  Chambellan, rué Hontmartre,

Raielier complet,
Honoré, inventeur et seul possesseur des D X N T S 
O SA X O R E S posées sans crochets ni ligatures et sans 
extraction de racines. Mélhode uniqiie pour rafTermir les 
denls chancciantes.

Si
n*KI». tMPBiMS PAB PI.OR FBétlES, 86, RUB DE VAl'CinARD.
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